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Maurice Rollinat








QUELQUES POÈMES ET UN TEXTE INÉDITS








	Des poèmes qualifiés d’ « inédits », c’est-à-dire non publiés dans les livres de Maurice Rollinat, sont parus dans des journaux, revues ou livres, d’autres ont été joints à des lettres envoyées par Maurice Rollinat. En voici quelques uns (sans aucune exhaustivité) :








– « La nudité de Berthe » joint à la lettre envoyée à Raoul Lafagette le 18 février 1871 (collection particulière) :





	La nudité de Berthe.





Il est tard : – dans sa chambre


Pleine de patchouli


	Et d’ombre,


Elle apprête son lit !





Puis la jambe croisée,


Elle tire son bas,


	baissée,


Et son jupon à bas…





Son mollet de marquise,


avec une impudeur


	Exquise


Étale sa rondeur.





Sa chemise qui couvre


son corps si convoité,


	s’entrouvre


pleine de volupté.





« La soirée est si chaude


« aucun œil indiscret


	« ne rôde


« autour du lit secret ! »





Tant pis elle succombe !


Le peignoir est lâche ;


	Et tombe


D’un bond sur le plancher !





Voilà que la mignonne


si seule dans la nuit ;


	frissonne


Et tremble au moindre bruit !





Elle tient toute rouge


son téton ingénu


	qui bouge


En se voyant si nu !





Son petit cœur palpite


à la jolie enfant


	si vite


qu’on dirait qu’il se fend.





Mais non ! Crainte éphémère !


Elle est en sûreté


	sa mère


Est là tout à coté !





Alors, elle s’admire,


Hume son doux parfum,


	Et mire


ses charmes, un par un !…





Sa chevelure noire


se tordant à ses pieds


	d’ivoire


sous l’ébène noyés !





Son front, son œil qui flambe


comme un soleil d’avril,


	sa jambe


et son joli nombril ;





Tout ! – jusqu’à cette chose


qui, sous le duvet noir


	est rose


tout sourit au miroir !





Fière ! – Elle se rengorge


En voyant se durcir


	sa gorge


qui n’a plus à grossir !





Elle pince sa cuisse


au contour potelé,


	plus lisse


qu’un marbre ciselé…





Rieuse, elle se penche


Et tâche d’embrasser


	sa hanche


si douce à caresser.





Sa blanche main sautille


sur toutes ses beautés


	où brille


la reine des santés !





La beauté de sa croupe


ferme, comme ses seins,


	attroupe


les amours, par essaims !





L’invisible cortège


dont le dard est si cher


	assiège


ses collines de chair !





Mais, chaque amour ébrèche


d’un air désappointé


	sa flèche


à sa Virginité !





Tu t’ignores toi même,


Virginale Impudeur !


	Et j’aime


ta lascive candeur !





Attouchements étranges


comme s’en font aux Cieux


	les anges


En fermant leurs doux yeux !





Orgie où la nature


Est son propre témoin,


	si pure,


qu’elle ne s’émeut point !





Mon âme vous révère,


Et n’a jamais été


	sévère


pour votre volupté !





Mais la voilà qui baille,


Il est bien temps qu’enfin


	Elle aille


Dormir sous le drap fin !…





Va donc, brune Vermeille


Et dans ta nudité


	sommeille


avec sérénité !…





		Décembre 70.








– « Une Lueur » joint à la lettre envoyée à Raoul Lafagette le 12 juin 1871 (collection particulière) :





	Une Lueur.





D’où vient que tu souris si franchement, Poëte ?


Et que ton œil rayonne avec tant de bonté ?


Quelle joie inconnue auréole ta tête


Et donne à ton corps frêle un reflet de santé ?…





D’ordinaire pourtant, la douleur te rend pâle !


Tu maudis le serpent qui mord ta nation,


Et ta voix, tristement, s’exhale comme un râle


Ou rugit de colère et d’indignation !...





Mais voilà qu’aujourd’hui le bonheur est ton hôte !


Tu parles sans aigreur, tu marches tête haute !


La France n’est donc plus un peuple de Pantins ?…





– Je ne dois qu’au hasard cette gaieté d’une heure :


En vaguant ce matin dans Paris qui m’écœure


Je n’ai vu ni soldats, ni prêtres, ni Catins !…





	Juin 71.








– « Le Chiffonnier » joint à la lettre envoyée à Raoul Lafagette le 26 juin 1871 (collection particulière) :





	Le Chiffonnier





Le Chiffonnier pensif est assis sur la borne


Dont son bâton crochu vient d’explorer le coin,


Et voilà que des pleurs tombent de son œil morne


Sur sa figure creuse et jaune comme un coing !…





Il a tous les reliefs dont la pauvreté s’orne


Pour sangloter : « Je souffre, et je meurs de besoin ! »


À force de marcher, son talon devient corne ;


Son panier dans son dos, s’enfonce comme un coin !…





Dans ce grand Paris, sourd au sanglot des mansardes,


Où le riche en passant éclabousse ses hardes,


Il se trouve si seul, avec tant de douleurs,





Qu’il médite un moyen d’expatrier sa hotte !…


Mais le remords de fuir, à son cœur patriote


Apparaît comme un spectre et fait couler ses pleurs !…








– « Le bon Manchot » joint à la lettre envoyée à Raoul Lafagette le 26 juin 1871 (collection particulière) :





	Le bon Manchot





Je me suis dit souvent : « Je voudrais être Hercule


Pour faire de ma force une arme d’équité !…


Je prêterais mon aide au faible qui recule


Devant l’énorme poing de la brutalité !…





Pouvoir dire au gendarme : « À bas ton arbitraire !…


Pas de regards altiers ! pas de gestes rageurs !…


Pas de faux zèle, gueux ! – Sinon, pour me distraire


Je vais broyer tes os sous mes talons vengeurs !…





Quand la foule stupide autour d’un homme beugle,


Pouvoir mettre une digue à sa fureur aveugle


Et sauver le captif de son vivant cachot,





C’est le rêve inouï que j’allume dans l’ombre


Avec l’amour du juste embrasant mon cœur sombre !…


– Mais hélas ! Je suis vieux, rachitique, et manchot !…








– « Les Assassins » joint à la lettre envoyée à Raoul Lafagette le 26 juin 1871 (collection particulière) :





	Les Assassins





Guettant les assassins Bonaparte et Guillaume


Sur le bord de l’abîme où la mort l’a jeté,


Tropmann, a revêtu sa robe de fantôme


Qui flotte dans l’horreur et dans l’étrangeté !…


Guillotiné sans fin, il tient de la main gauche


Sa tête juvénile où luit l’amour de l’or,


Et de l’autre, il brandit un coutelas qui fauche


Les 8 Kinck espérant pour s’animer encor !…





Quand les bandits viendront avec leurs chiens atroces,


Olivier aux yeux faux, Bismarck aux yeux féroces,


Tous deux entre leurs dents broyant un os humain...





Tropmann, aura dans l’âme une effroyable fête,


Et leur dira : « Salut ! Je recolle ma tête


Afin d’avoir l’honneur de vous serrer la main !… »





Remarque de Régis Crosnier : Troppmann est ici écrit avec un seul « p », alors que le nom de Jean-Baptiste Troppmann, né à Brunstatt (Haut-Rhin) le 5 octobre 1849 et guillotiné à Paris le 19 janvier 1870, pour avoir assassiné la famille Kinck, en a deux.








– « La Mouche » joint à la lettre envoyée à Raoul Lafagette le 14 octobre 1871 (collection particulière) :





	La Mouche.





Depuis une heure au moins, avec sa trompe infecte,


Une mouche âprement, me lancinait le cou ;


Et tout en voltigeant, l’abominable insecte


Sur mes lèvres parfois trainait son ventre mou !…





Elle semblait me dire : « Enfin ! Je me délecte !


Pour ma trompe, ta peau vaut un morceau de mou !…


Un poëte à salir ! Quand sa mine est suspecte –


C’est si charmant ! » � Et moi, j’écumais comme un fou ! –





Epié, tiraillé, harcelé par la mouche,


À la fin, je lui dis : « Causons ! � plus d’escarmouche ! –


À qui ressembles-tu, parmi l’humanité !… »





Et la bête à ces mots frissonna de malice,


Et volant sur mes doigts avec solennité,


Me cria : « Je ressemble aux agents de Police ! »








– Sonnet lu à Victor Hugo joint à la lettre envoyée à Raoul Lafagette le 17 novembre 1873 (collection particulière), avec la phrase d’introduction suivante :





« L’autre jour, avec Pelleport, je suis allé chez Victor Hugo. Le maître m’a sympathiquement reçu. Il m’a parlé de mon pauvre père en termes si fraternels que je me suis senti ému jusqu’aux larmes. Voilà le sonnet qui m’a valu du grand homme une série de poignées de mains chaleureuses. »





Loin des prêtres, hiboux que la lumière effare,


Loin des tyrans, vautours châtrant l’humanité,


Le poète géant se dresse comme un phare


Éclairant l’univers avec la vérité ! –





Dans la blancheur du calme et de l’honnêteté,


Voyant dans chaque pauvre un frère de Lazare,


Mon cœur s’épanouit en pleine liberté


Avec la soif du juste et l’amour du bizarre.





Le monde m’apparaît comme un grand Liago.


J’ai pour Dieu la nature, et pour poëte Hugo.


J’aime autant l’ouvrier que je hais le despote ;





Et résigné sans crainte à la loi de la mort,


Sur la société, noir marais qui clapote,


J’élève mon front pur � tranquille et sans remords !





	M. Rollinat








– « Amour de peintre » joint à la lettre envoyée à Raoul Lafagette le 16 septembre 1876 (collection particulière) :





	Amour de peintre





J’aime tant la fille d’auberge


Que j’ai fait pour elle un tableau.


Je l’ai peinte sur une berge


Se retroussant pour passer l’eau.


Et puis, l’amour si fort m’agite


Que l’auberge devient mon gîte !





L’Hôtesse est un vrai cordon bleu.


Ce n’est pas elle qui lésine,


Et qui saurait faire avec peu


De la succulente cuisine.


Il faut qu’elle ait un fameux gout


Pour exceller dans le ragout !…





Aussi l’Hôte n’est pas un mythe :


L’Auberge est pleine comme un œuf !


Plats, casseroles et marmites


Tout ça reluit comme un sou neuf. –


La propreté la plus sévère


Boit ici sans rincer son verre !





Je mange dans 1’assiette â fleurs


Radieuse comme un parterre !


Et voici que j’ai des couleurs.


La servante m’est salutaire !


C’est elle au lever du soleil


Qui se charge de mon réveil !





Je la suis dans toutes les chambres,


Je la vois faire tous les lits !


Quelle souplesse dans ses membres,


Et que ses bras nus sont jolis !…


Elle est loin de me prendre en grippe


Pour tous les baisers que j’agrippe !





Coiffé d’un béret vermillon,


Vêtu d’une vieille vareuse,


Je vais pêcher le barbillon


Dans la Bouzanne et dans la Creuse.


Et la nuit, le peintre s’endort


Près de la belle aux cheveux d’or !





C’est la peureuse des peureuses !


Mais son embarras est charmant.


Elle a, comme peu d’amoureuses


Le corps chaste et le cœur aimant !


Une petite croix d’or brille


Au cou frais de la belle fille !





Bref ! Je bénis cette maison


Si pittoresque entre deux saules


Sur un grand tertre de gazon !


Vous pouvez hausser les épaules,


Mais la bonne aux baisers de miel


M’a mis dans l’âme tout un Ciel !





	M. Rollinat








– Poème acrostiche à « Jeanne » joint à la lettre envoyée à Raoul Lafagette non datée, mais vraisemblablement expédiée au début de l’automne 1877 (collection particulière) :





Je vous aime avec tout mon cœur,


Et toute mon intelligence,


Avec toute mon indulgence,


N’en déplaise au siècle moqueur.


N’êtes vous pas ma sœur d’alarmes


Et la douce fontaine aux larmes ?…





Joviale d’un air distrait,


Etrangement humoristique,


Avec un cachet romantique.


N’est-ce pas là votre portrait ? –


Notez bien que votre sourire


Est la grimace du martyre ! –





Je vous revois sur le divan


Ecouteuse, ardente et plaintive,


Ah ! c’est qu’aussi ma sensitive,


Naguères encor, bien souvent


Nous avions maintes causeries…


Et c’était des heures chéries ?…





Je songe à vos doigts délicats


Exécutant sous votre œil mièvre


Au paroxysme de la fièvre


Nos chopinesques mazurkas…


Nerveux doigts où couraient la flamme


Et la tristesse de votre âme ?…





Jeanne, rêveuse au front blêmi,


Esprit qui chante et qui frissonne,


Amoureuse et digne personne


Ne doutez pas de votre ami !…


Notre destinée est la même,


Et c’est pour ça que je vous aime !…








– « Le Mouchard » dans L’union littéraire et le sonnettiste réunis, n° 2 du 25 janvier 1879, page 25 :





	LE MOUCHARD.





Enfant, il se plaisait à torturer les chats


Et leur tirait les yeux avec ses ongles sales ;


Il bafouait son père et couvrait de crachats


Sa mère ayant pour lui des bontés colossales.





Jeune homme, au Lupanar, artiste en entrechats,


Il faisait le pantin dans les ignobles salles ;


La débauche et le vin formaient tous ses achats ;


Son œil avait déjà des lueurs transversales.





Homme, il s’est marié pour exercer son poing,


Et tandis que sa femme, hélas ! ne mangeait point,


Lui, se gorgeait sans honte avec des catins saoûles.





On le voit aujourd’hui moins fréquemment pochard.


Il passe cauteleux dans l’ombre et dans les foules :


C’est que l’affreux ivrogne est devenu mouchard.





	Maurice ROLLINAT.








– « L’Aveugle » dans L’Union littéraire des poètes et des prosateurs, n° 5 du 10 mars 1880, page 72 (ce poème est différent de L’Aveugle publié dans Paysages et Paysans, pages 221 et 222 ; par contre, il a de nombreux points communs avec Le Voleur publié dans Les Névroses, page 275) :





	L’AVEUGLE





L’aveugle, le cou droit, lugubre, la peau mate


Étalait ses deux trous saignants où rien ne luit,


Et son air douloureux de vivant automate


Rendait le promeneur généreux malgré lui.





De loin, il figurait un noyé de la Morgue


Tant il était inerte effrayant et muet ;


De près, on le voyait jouer d’un petit orgue


D’où sortait un son dur, mais qui vous remuait.





Un homme à ses côtés se tenait immobile


Plongeait ses regards faux dans sa triste sébile


Et ricanait d’un air atrocement joyeux.





Soudain, il fait un pas, étendit sa main maigre


Vers le pauvre instrument geignant d’une voix aigre,


Et vola froidement le vieil homme sans yeux.





	Maurice ROLLINAT.








– « Complainte de la Noyée » dans Le Prisme de mars 1884, page 2.





	COMPLAINTE DE LA NOYÉE





		(Sur un air berrichon)





C’est dans une assemblée


Que j’en d’vins amoureux :


Moi, j’étais bien peureux,


Elle était bien troublée ;


	Mais le soir même


	Ell’ m’ dit : « j’ t’aime. »





Elle s’appelait Rose


En avait la couleur ;


V’la qu’un jour de malheur,


E’ m’ dit d’un air tout chose,


	D’un’ voix éteinte :


	– « Je suis enceinte.





« Si j’ n’ai pus mon puc’lage


« C’est ben ta faute à toi,


« On va m’ montrer au doigt


« Quand j’ pass’rai dans 1’ village ;


	« Le rouge me monte,


	« Que j’ai donc honte ! »





– « Ah ! petite vipère,


« Que je lui répondis.


« Ton enfant, j’ le maudis !


« C’est pas moi q’ j’en suis l’ père ;


	« J’ f’rai pas ma femme


	« D’un’ fille infâme. »





– « Lâche, je te pardonne,


« M’ dit-elle en sanglotant,


« Je m’ jett’rai dans l’étang


« Puisque tu m’abandonne,


	« On m’ trouv’ra morte


	« Tout près d’ ta porte. »





Pourquoi qu’ j’eus l’âm’ si fausse


De l’avoir renvoyée !


On l’a trouva noyée


Sur le bord de la fosse,


	Toute en compote


	Dans sa capote.





		Maurice Rollinat








– « Le Limonier » dans Gil Blas du 7 avril 1892, page 1 :





	LE LIMONIER





Musclé fort et si dru que son gros corps difforme


A le noueux du chêne et le renflé du roc,


Debout, il est campé sur l’herbe, comme un bloc,


Démesurément haut dans son ampleur énorme.





Mais on le sent caduc à son air d’hébétude,


Et l’on voit au rougeâtre encor frais de leurs trous


Que le couronnement de ses pauvres genoux


Est devenu pour lui l’accident d’habitude.





D’un blanc où la sueur a collé la poussière,


Tout souillé par endroits, il montre qu’en son coin,


Lorsqu’il s’étend devant son râtelier sans foin,


Il n’a que son crottin pour unique litière.





Noué dans chaque bout, un séton de ficelle


Pend sale et grumeleux juste en face du cœur


Où fouillera bientôt, dans toute sa longueur,


Un couteau retourné par une main cruelle.





Imprimés sur ses poils, le bât et la croupière


Les ont comme verdis en les aplatissant :


Glabre ici, là, son cuir accuse avec du sang


Le plaquement cintré de la sous-ventrière.





Il raconte surtout son destin misérable


Avec le gris fané de ses pieds écailleux,


Avec le larmoiement continu de ses yeux


Que recouvre à demi sa mèche vénérable.





Il connaît la montée âpre de la carrière


Où chaque fer du bout mord en se cramponnant,


Et la descente aussi qui fait en les joignant


Glisser obliquement ses jambes de derrière.





Dans ce pays rugueux, le trajet, même en plaine,


Doit tendre son échine et crisper ses jarrets ;


A force de roidir presque toujours ses traits,


Le flanc lui bat, il est poussif et court d’haleine.





Tel quel, il reste beau ! Montrant longue et nourrie


Sa crinière d’argent que chaque nuit, avec


Un tout petit éclat de rire bref et sec,


Doit venir emmêler le lutin d’écurie.





Le travail et les coups sont tout son patrimoine :


Qu’il pâture ou qu’il jeûne, il faut qu’il soit content !


Pauvre cheval ! Enfin, sa tête est pour l’instant


Engloutie à moitié dans sa poche d’avoine.





Ce bon sac qu’on lui donne à si longs intervalles


Il le possède ! Il a tout son mufle dedans !


On entend le bruit mat, régulier de ses dents


Mâchant avec lenteur les petits grains ovales.





Il étale au soleil ses gerçures, ses croûtes,


N’ayant gardé, pendant qu’il prend son picotin,


Que son gros collier bleu dont le fort tin-tin-tin


Egaye à sons clairets la tristesse des routes.





Il agite l’oreille et son moignon de queue,


Et lève sans répit ses sabots chevelus ;


Tout son corps vibre, en proie aux vampires goulus :


Le taon, la mouche noire, et la verte et la bleue.





Mais déjà son avoine est aux trois quarts mangée,


Il remonte sans cesse en relevant le cou


Le sac jaune attaché trop bas à son licou


Et dont sa tête oblongue est encore allongée.





La pointe du rayon, et le dard de l’insecte


Vainement contre lui vont toujours s’aiguisant,


Il cherche encor pâture et sa langue à présent


Fouille comme elle peut la poche qu’elle humecte.





Il en lèche les plis des parois – il en râcle


Le fond où quelque grain a dû rester blotti ;


Par instants, au travers du morceau de coutil,


Sourdement, il toussotte, éternue et renâcle.





Ses jambes de devant se rapprochent, se coudent,


Pour trouver un répit à leurs tendons si las


Et plus d’avoine au sac ! plus une miette, hélas !


N’ayant rien à broyer, ses mâchoires se soudent.





Là-bas, le charretier boit toujours à la ferme ;


La mouche et le soleil vont tirant à leur fin…


Le limonier, si peu qu’il ait calmé sa faim,


A déjà l’air plus gai, plus gaillard et plus ferme.





Rougeoyant des clartés d’avant le crépuscule


Magnifique, au milieu des arbres, des genêts,


Il attend qu’on lui rende un à un ses harnais,


Et qu’on le réattelle à son lourd véhicule.





Et tandis qu’il refait ses forces harassées,


Pris d’un restant de rut, le pauvre grand cheval


Mélancoliquement, hennit tant bien que mal


Au souvenir confus de ses amours passées.





	MAURICE ROLLINAT.








– « Jour de Toussaint » dans le Gil Blas du 3 novembre 1903, page 1, avec le commentaire suivant : « Un de nos abonnés, qui fut le compatriote et l’ami de Rollinat, nous communique ce curieux sonnet, que nous croyons inédit. Il est tristement d’actualité – deux fois ! On y retrouvera les expressions de quelque verdeur, chères au poète » :





Jour de Toussaint, temps sale ; il pleut, et je m’ennuie.


Sortir ? aller où donc ? et puis quoi foutre ailleurs ?


M’embêter dans ma chambre ou sous un parapluie ?


J’ai horreur de Paris, moi, ces jours-là, d’ailleurs.





Public d’enterrement, décors peints à la suie,


Tous les crêpes dehors, tous les regrets menteurs


Pataugeant dans la boue. Eh ! tombe donc, la pluie !


Combien te maudiront de réelles douleurs ?





Je suis las de fumer et vivre me dégoûte.


Sirote ton ennui, pauvre âme, goutte à goutte,


Tout seul, en tête-à-tête avecque la rancœur.





Une horloge, là-bas, dit l’heure noire. Ecoute…


Le soir maussade et laid en un long pleur s’égoutte…


Il bruine au dehors ainsi que dans mon cœur.





			Maurice Rollinat.








– « Le Chien enragé » publié par Joseph Pierre dans l’article « Poésies inédites de Maurice Rollinat » paru dans La Revue du Berry et du Centre, de 1906, page 351 (différent de celui publié dans Dans les Brandes, pages 216 et 217) :





	LE CHIEN ENRAGÉ





			A Elise Meurt.





Il rampait dans la rue, humble, rasant les bornes,


Comme s’il eût compris l’effroi qu’il inspirait,


Et l’âpre fixité de ses prunelles mornes


Se mouillait par moments ! Pauvre dogue ! Il pleurait ! –





Mais voilà que hurlante ainsi qu’une tempête


La foule atroce – dont la curiosité


Aime à boire le sang de l’homme et de la bête –


Se rua sur le chien avec férocité !





Une balle eût suffi pour tuer sa torture,


Mais non ! La barbarie avait trouvé pâture :


L’animal fut haché par ces gens de l’Enfer !





Et devant la cohue, un grand voyou, l’air crâne,


Brandit pour en finir un long marteau de fer,


Et lui fit sauter l’œil en lui pilant le crâne !





			Maurice Rollinat





	Joseph Pierre indique que le document qu’il possède comporte une variante superposée au neuvième vers : « Une balle aurait pu terminer sa torture, ».








– « Les Goncourt » publié par Joseph Pierre, dans l’article « Poésies inédites de Maurice Rollinat » paru dans La Revue du Berry et du Centre, de 1906, page 352 :





	LES GONCOURT





Ces frères sont pour moi grands poètes en prose :


Et jamais nul esprit, sondeur du cœur humain,


N’a fouillé plus avant la moderne névrose


Ni gravi dans l’art pur un plus âpre chemin.





D’un siècle froid, chercheur, hystérique et morose


Ils ont ouvert le ventre et disséqué la main ;


Et leur œuvre est un parc sensitif où la rose


Fait avec l’asphodèle un ténébreux hymen.





Noirs ciseleurs piochant la mine des idées


Ils sont les grands charmeurs des âmes corrodées


Par la rouille du spleen, ou la dent du remord.





Et les pâles songeurs des anciennes orgies


Hument fatalement ce style qui les mord


Plus encor que l’étau de leurs céphalalgies !





			Maurice Rollinat.





	Joseph Pierre indique que le document qu’il possède comporte des variantes superposées au texte :


– sixième vers : « Ils ont ouvert le ventre, en se donnant la main ; » ;


– douzième et treizième vers : « Et les pâles martyrs des fauves névralgies / Aiment fatalement ce style qui les mord ».





Remarque de Régis Crosnier : Ce poème avec les variantes indiquées par Joseph Pierre, a été joint par Maurice Rollinat à sa lettre envoyée à Raoul Lafagette le 11 août1873, avec comme phrase de présentation : « Ci-joint un sonnet nouvellement composé. » ce qui nous donne une indication sur sa date de création.








– « La Ballade du retour » publiée par Hugues Lapaire, dans Rollinat, Poète et Musicien, 1930, pages 95 et 96 :





	LA BALLADE DU RETOUR





Je vis seul dans la rue et dans ma chambre, hélas !


Où que j’aille, je suis sombre comme un trappiste


Et tout ce que j’entends me fait l’effet d’un glas


Puisque ma violette aux reflets d’améthyste


N’enchante plus mes yeux de poète et d’artiste.


Mais voilà que le ciel bleuit, chaque maison


Se transfigure et perd sa mine de prison !


Je me sens amusé par la moindre fadaise


Et je ne souffre pas du froid de la saison :


L’express va ramener ma petite Lyonnaise.





Paix aux mauvais rimeurs ; je les trouve moins plats.


La cuisine m’embaume et le garçon Baptiste


Me sert des mets exquis dans d’admirables plats.


Je souris aux fâcheux acharnés à ma piste


Et mon rugueux collègue est doux comme batiste.


Je pardonne au voisin d’hôtel sa pamoison


Qui toutes les nuits passe à travers ma cloison.


La migraine me lâche et mon ennui s’apaise


Et je suis fort comme un gendarme d’Eguzon.


L’express va ramener ma petite Lyonnaise.





Le vieux qui va cognant ses jambes d’échalas


Me paraît plus gaillard, moins lugubre et moins triste.


Un sommeil bienfaisant sort de mes matelas


Et distille son calme à mon cœur paroxyste


Qui s’endort en disant que le bonheur existe !


Mon rêve confiant souffle sur un tison.


Mon espoir revenu pour la bonne raison


Dans les phrases du spleen ouvre sa parenthèse


Et je ris comme un lac au milieu des gazons,


L’express va ramener ma petite Lyonnaise.





		ENVOI





Mon lit, sois bon tremplin et chauffeuse toison,


Restaurateur Foiret, remplace ton poison


Par des filets juteux et cuits sur de la braise.


Et toi, fiacre, galope et cours comme un bison !


L’express va ramener ma petite Lyonnaise.








– « La Bohémienne » et « Louise » publiés par Jacques Patin dans un article intitulé « La jeunesse fiévreuse de Rollinat » (1ère partie), paru dans Le Figaro du 1er février 1930, page 6 :





	LA BOHEMIENNE





Voyez cette jeune fille


	Si gentille


Qui laisse voir son sein rond,


En agitant sa main blanche


	Et sa hanche


Aux accords d’un violon…





Oh ! comme sa joue est rose !


	Quelle pose !


Quand parfois, la jambe en l’air,


Elle danse avec un rire


	Qui veut dire :


« Prenez-moi, ce n’est pas cher ! »





Chacun fait l’œil à la belle


	Et l’appelle


Pour lui mettre dans la main


L’obole qu’elle ambitionne


	La mignonne…


Et pour lui baiser le sein !…





La bohémienne hongroise


	Est grivoise,


Elle adore le plaisir.


On dit qu’elle épuise un homme…


	Mais en somme


Chacun cherche à la saisir…





Elle a plus d’une amourette,


	La fillette…


Ayez le front haut, l’œil noir.


Une longue chevelure


	Je vous jure


Que vous pouvez l’aller voir…





J’entends quelqu’un qui la blâme,


	Sur mon âme,


Je ne l’aurais jamais cru…


Eh ! mon Dieu, quel mal fait-elle,


	Cette belle,


En laissant voir son sein nu ?…





Mais tel lui jette la pierre


	O misère !


Qui, vaincu par ses appas


Voudrait l’avoir dans sa chambre


	En décembre,


Pour se chauffer dans ses bras.





Un pauvre tambour de basque,


	Un vieux masque,


Une toque, un maigre chien,


De vieilles hardes usées,


	Reprisées,


Hélas ! voilà tout son bien !…





Et pourtant ton cœur se noie


	Dans la joie…


Tes yeux sont toujours contents…


Tu vis folle, épanouie,


	Réjouie


Comme une fleur de printemps !…





Tu fais bien… Va !… Sois heureuse


	Ma danseuse !…


On n’est pas jeune toujours…


Assez tôt vient l’âge :


	Je t’engage


A jouir de tes beaux jours.





Quand ta peau sera ternie


	Et flétrie,


Quand tu n’auras plus de dents…


Lorsque tu seras revêche


	Comme un prêche…


Que tes bras seront pendants…





Alors dans une vallée


	Désolée


Tu pourras fuir les regards…


Et rôder dans la nuit sombre


	Comme une ombre


Avec les démons hagards…





			Juin 66.








	LOUISE





C’est une jeune fille


Blonde, avec un œil noir…


	Gentille…


Fraîche comme un beau soir.





Elle est douce… et rêveuse


Comme un poète errant…


	Rieuse


Comme un petit enfant…





Sa lèvre est chaste et rose…


Parfois sa blanche main


	Se pose


En jouant… sur son sein.





Sa chevelure blonde


Comme l’astre des cieux


	L’inonde


De ses longs flots soyeux…





Quand sa jambe bien prise


Se montre en bas de lin,


	Marquise !…


La tienne n’est plus rien !…





Mon regard la dévore…


Même je crois la voir


	Encore


Quand je suis seul, le soir…





Mais sa pudeur m’enchaîne…


Elle se fâcherait…


	Sa peine


Me désenchanterait…





Si j’étais là, près d’elle…


Je saurais être heureux,


	La belle


Se rendrait à mes vœux…





Car, tout ce qu’on peut dire


Quand un jeune homme en feu


	Soupire


Pour un ange à l’œil bleu…





Je le dirais sans peine…


Et bientôt devenant


	Humaine…


Même me pardonnant,





Quittant son air farouche


Elle viendrait m’offrir


	Sa bouche


Tremblante de plaisir…





Mais que sert que j’y pense ?…


C’est une fille bien !…


	Silence !


Moi ! je veux tout ou rien !





		Mai 66.








– « Une nuit » publié par Jacques Patin dans un article intitulé « La jeunesse fiévreuse de Rollinat » (3ème partie), paru dans Le Figaro du 15 février 1930, page 6 :





	UNE NUIT





Un soir j’errais à l’aventure :


	Ma nature


Est de m’égarer au hasard


	La nuit, tard.





La nuit était mélancolique,


	Fantastique.


Le ciel était affreux à voir


	Tout en noir.





Parfois dans la plaine muette


	La chouette


Jetait sa voix de mauvais sort


	Et de mort.





Au loin pesait un noir mystère


	Sur la terre :


Le vent sifflait dans les sapins


	Des ravins.





La lune au milieu des ténèbres


	Si funèbres


Brillait d’une vague lueur,


	J’avais peur.





La forêt agitait sa cime


	Sur l’abîme


Et j’entendais de grandes voix


	Dans le bois.





Alors je pensai dans mon âme


	A la femme


Qui m’avait fait victime un jour


	De l’amour.





C’était une fillette blonde


	Jambe ronde,


Yeux bleus d’azur et front charmant


	Et sein blanc.





Que j’aimais à lui faire entendre


	Un mot tendre !


Elle me disait bien souvent :


	Cher amant.





Oh ! pour toi durera sans cesse


	Ma tendresse,


Car mon cœur s’épanche si bien


	Dans le tien !…





Pendant des mois nous nous aimâmes.


	Nos deux âmes


Puisaient dans cette vive ardeur


	Le bonheur.





Mais un beau jour je sus la belle


	Infidèle.


Un autre possédait, hélas !


	Ses appas.





Cet homme qui l’avait séduite


	Prit bien vite


L’honneur à cette pauvre enfant


	Lâchement.





Quand il fut las de sa personne


	Si mignonne


Il la délaissa, puis s’enfuit,


	Le maudit !…





« Vivra-t-elle dans la misère


	» Qui la serre ?…


» Elle ne peut manger du pain


	» A sa faim !… »





Elle entra dans un bouge infâme…


	Pauvre femme !…


Et servit aux honteux amours


	Des faubourgs.





Ce n’était plus la jeune fille


	Si gentille


Qu’en sa mansarde j’allais voir


	Chaque soir.





Elle avait la figure maigre


	La voix aigre…


Le teint mat et les yeux voilés,


	Et cerclés…





J’appris depuis qu’elle était morte


	A la porte


D’un hôpital où pour jamais


	Désormais





S’achèverait sa destinée


	Gangrenée…


Et je ne puis me souvenir


	Sans frémir





D’une aussi monstrueuse histoire


	Et si noire…


Quand j’y pense, j’ai plein le cœur


	De douleur.





		Décembre 64.








– « La porteuse de pains » publié par Émile Vinchon dans La vie de Maurice Rollinat, 1939, page 102 :





	LA PORTEUSE DE PAINS





Dans ce dizain moderne il faut que mes vers chantent


La porteuse de pains dont les bras nus me hantent.


Chargée ou non, elle a des souplesses d’oiseau.


Ses cheveux à travers les mailles du réseau


Dont au vent les rubans s’enflent comme des voiles


Figurent à mes yeux de petites étoiles


D’ébène. A-t-on jamais vu d’œil aussi câlin


Que son œil d’où s’échappe un châtoiement félin ?


Et qui dira jamais, ô ma belle porteuse,


Le charme de ta jambe éternelle trotteuse.








– Sonnet-acrostiche à Cécile Pouettre, publié par Émile Vinchon dans La vie de Maurice Rollinat, 1939, pages 149 et 150 (poème écrit dès le début de leur liaison, c’est-à-dire au cours du premier semestre 1883) :





Cécilette, Madone à moi,


Etanche un peu ma soif de toi !


Calme un pauvre mélancolique


Ingénûment diabolique.





Laisse ta tendresse angélique


Exaucer bientôt ma supplique.


Partout je subirai ta loi


Obéissant et plein d’émoi.





Use à ta guise de mon âme


Et sers-toi de ma liberté !


Tu m’as conquis, chère beauté.





Ton joug me relève et m’enflamme :


Règne sur moi jusqu’à la mort


Et sauve-moi du mauvais sort !








– « Les Yeux sorciers », publié dans le Bulletin de la société « Les Amis de Maurice Rollinat », n° 1 de novembre 1948, pages 13 et 14 (communiqué par Albert Chantrier).





	LES YEUX SORCIERS





Ton œil gaze et mouille sa flamme


De mystère et d’aménité


Soupirail d’ombre et de clarté


Irradiant jusqu’à mon âme.





Le plaisir y chante sa gamme


Et le rêve y peint sa beauté


Puits d’extase et de volupté,


Œil mystique où l’amour se pâme ;





Urne d’or que les chauds désirs


Emplissent de leurs élixirs.


Toute sa moiteur me caresse ;





Toujours ce globe en sa langueur


Miroir de songe et de tendresse


Hallucine et berce mon cœur.








– « Le Poëte à sa muse », fac-similé publié dans le Bulletin de la société « Les Amis de Maurice Rollinat », n° 2 de mars 1956, page 15.





	Le Poëte à sa muse





Eloigne toi de la charogne


Et de l’horrible humanité,


Enjambe le corps de l’ivrogne


Et délaisse la société !…





Loin de ce monde, charnier vaste,


Envole toi comme un oiseau


Pour te poser sereine et chaste


Sur le chêne ou sur le roseau.





Ouvre ta narine rosée


Pour humer l’air frai du vallon ;


Prends la douche de la rosée


Et du pré vert fais ton salon.





Dans les guérets va voir les cailles


Picorant auprès des perdrix ;


Et que tes chants sur les rocailles


Charment les lézards attendris.





Le jour, dans le fond des pacages


Regarde vaguer les troupeaux,


La nuit, aux bords des marécages


Entends gémir les bons crapauds.








– « Ode à Baudelaire », publié par Régis Miannay dans le Bulletin de la société « Les Amis de Maurice Rollinat », n° 18, année 1979, pages 2 et 3 :





	ODE A BAUDELAIRE





Comme toi je suis le touriste


Du bizarre et de l’inconnu


Et j’aime assez l’âpre et le triste


Pour contempler l’horrible à nu.





Comme ton pendu de Cythère


Se balançant au vent de nuit


Mon cœur sèche dans le mystère


A la potence de l’ennui.





Comme à toi l’infecte charogne


Me fait un sermon sur la mort


Et m’avertit que le temps rogne


L’amour, la gloire et le remords.





Or, en te lisant, moi qui souffre


Je me suis senti soulagé


Et sur la pente de mon gouffre


Moins lugubrement j’ai songé.





J’aspire les senteurs perverses


Qui s’échappent des Fleurs du Mal ;


Toi seul au monde tu me verses


Les élixirs de l’anormal.





En te lisant je me retrouve


Avec mes spleens et mes malheurs


Et ta poésie est la Louve


Allaitant toutes mes douleurs.





J’aime le vague et la rudesse


De ce lyrisme inquiétant


Et je hume la morbidesse


De tes vers dignes de Satan.





Mes blessures toujours ouvertes


Y viennent bailler sans terreur


Et j’y cueille des roses vertes


Dont je fais un bouquet d’horreur.





Souvent, dans un cauchemar sombre


Je vois briller comme un éclair


Au milieu de spectres sans nombre


Ton œil mystérieux et clair.





Et tu viens t’asseoir sur ma couche


Et ta sinistre étrangeté


Pour tout autre hostile et farouche


Devient pour moi de la bonté.





Tu souris en voyant ton livre


Tout grand’ouvert aux Sept vieillards,


Cette immense horreur qui m’enivre


Et m’emporte dans les brouillards.





Nous causons : dialogue fauve


Où toute notre âme frémit


Et ta voix au fond de l’alcôve


Tantôt grince et tantôt gémit.





Tu me dis que ton adorée


Etait trop gaie encor pour toi,


Bien que son âme fût navrée


Et que son front jaunît d’effroi.





Evoquant l’atroce ironie


De tes rêves prostitués


Tu me peins l’affreuse agonie


De tes pauvres désirs tués.





Et je vois que ta muse austère


Se drapait fière dans son deuil


Et qu’elle aimait le noir mystère,


La pourriture et le cercueil.





Elle chantait la poésie


De ces funèbres horizons,


Et préférait à l’ambroisie


Les pleurs salés et les poisons.





Et je t’aime, moi, je t’admire


Et je t’offre pour t’embaumer


Le benjoin, le musc et la myrrhe


Que tu savais si bien humer !…








– « Le Tombeau de Gautier », publié par Régis Miannay dans le Bulletin de la société « Les Amis de Maurice Rollinat », n° 18, année 1979, pages 4 et 5.





	LE TOMBEAU DE GAUTIER





Auprès du blanc tombeau que t’ont bâti mes rêves,


Architectes du vague et de l’étrangeté,


Je vois des Adonis et de splendides Eves


Pleurant ta mort avec l’Art et la Volupté.





C’est dans une oasis où vivent de grands arbres


Etalant un feuillage éternellement vert,


Où les moindres cailloux sont de superbes marbres,


Qui s’enivre d’azur et n’a jamais d’hiver.





Ici point de hideurs noires et vénéreuses


Tout s’y trouve enchassé dans les splendeurs du Beau,


De Ronsard et Villon les ombres lumineuses


Couronnent de rayons le faîte du tombeau.





Les chats qui plaisent tant à tes humeurs félines,


Accroupis à sa base, inquiets et chagrins,


Roulent sinistrement leurs prunelles câlines


Veuves de tes grands yeux assoupis et sereins.





Sur un lac où, rosé sous le bleu des écharpes,


S’égare un essaim blond de vierges à l’œil noir,


De lointains violons et d’invisibles harpes


Pleurent des lamentos doux comme un chant d’espoir.





Et tandis que dans l’air, goutte à goutte, les notes


Coulent des instruments comme des perles d’eau,


On entend sangloter de plaintives linottes


Dans les halliers qui font un verdoyant rideau.





Tous les ruissellements de la grâce plastique,


Toute la morbidesse exquise des baisers


Baignent ton mausolée auguste et fantastique


Qu’entourent des vivants à genoux, et brisés.





Loin des glas ébranlant les tours des basiliques


Et des psaumes hurlés par les enfants de chœur


Ils ne sont pas en noir comme les catholiques


Ayant le deuil au corps bien plus que dans le cœur.





Non ! Sachant t’honorer par leur nudité même,


Toi qui chantas la chair en vers si captivants,


Tous, ils viennent t’offrir le délirant poème


De leurs corps plus parfaits que des marbres vivants.





Si les hommes sont faits selon la beauté grecque


– La face sculpturale et les torses nourris –


Les femmes ont ainsi que celles de la Mecque


Des bustes de Sirène et des yeux de Houris.





Quelle strophe ! une femme ayant sa cuisse nue !


L’odeur des belles chairs vaut l’arôme des fleurs !


Quels vers que deux tétons que l’amour exténue !


Quels cierges que des yeux qui flambent dans les pleurs !





Pour qu’au fond du cercueil en souriant tu dormes


Dans ton linceul de gloire et d’immortalité,


Ils veulent que ton ombre amoureuse des formes


Frôle des membres beaux jusqu’à la majesté !…





Mais sous les oripeaux noirs de l’hypocrisie


Ils ont la douleur vraie et les regrets amers,


Le sanglot les secoue avec la frénésie


Des vents tempétueux qui soufflent sur les mers.





La belle de Maupin, ta création chaude,


Ange de passion, de mystère et d’humour,


Au-dessus de ton buste où la vie encore rôde


Les remercie avec un sourire d’amour.





Déroulant au milieu des brises embaumées


De ses brillants cheveux l’ineffable longueur,


Elle vient réciter les Emaux et Camées


Avec sa voix subtile et pleine de langueur.





Et tes vers que l’amour marque de ses brûlures


Frais comme la rosée et clairs comme un ciel bleu,


Avec leurs rimes d’or aux fermes ciselures


S’envolent fièrement de ses lèvres de feu.





Et tous en écoutant tes vers qui sont des charmes,


S’enivrant du chagrin que ta perte leur fait,


Admirent tendrement avec des flots de larmes


Le Poëte qui fut un artiste parfait.





Muse ! que tes regrets, ces fleurs mélancoliques


Jonchent de l’aube au soir ce tombeau précieux


Où dorment à jamais les suprêmes reliques


Du plus grand ciseleur qui vécut sous les cieux !





Et puisque le seul dieu devant qui je me courbe,


C’est l’Art ! l’Art que bénit mon être tout entier,


Les ailes fièrement ouvertes sur la tombe,


Pleure éternellement Théophile Gautier !…








– « La Promenade » publié par Régis Miannay dans Maurice Rollinat, Poète et Musicien du Fantastique, 1981, pages 107 et 108 (Recueil, collection Guinet, F° 62) :





	LA PROMENADE





« Oh ! Quelle promenade affreusement lugubre !


	Un grand vent insalubre


	Passait comme un éclair


Et pourtant les rameaux et les feuilles des arbres,


	Aussi morts que des marbres


	Ne bougeaient pas dans l’air.





Un enterrement pauvre, un fou, plusieurs ivrognes.


	D’effroyables charognes


	Pourrissaient dans les coins ;


Des vieillards bousculés par d’exécrables foules,


	D’étranges femmes saoules,


	Jaunes comme des coings.





Voilà les visions qui me sont apparues,


	Et, dans les vastes rues,


	Quel temps noir et chargé !


Puis la fatalité qui s’obstine à me tordre


	A lancé pour me mordre


	Un grand dogue enragé.





Sous les haillons poudreux d’une femme en détresse


	Mon ancienne maîtresse


	A boité devant moi,


Et son regard sans haine et vierge de tout blâme


	M’a plus lanciné l’âme


	Que le plus sombre émoi.





Irrésistiblement entraîné vers la morgue,


	J’ai mis toute ma morgue


	A narguer mes remords


Pour jeter, sans frisson, par la vitre glacée,


	Mes yeux et ma pensée


	Sur les terribles morts.





Deuil complet ! Chaque lit possédait son cadavre


	Et, détail qui vous navre,


	Tous les noyés riaient.


Un rayon de gaieté dorait ces faces ternes,


	Et comme des lanternes


	Leurs yeux blancs scintillaient.





Alors on les voyait si béats sur leur couche


	Moi, le penseur farouche,


	J’ai jalousé leur sort.


Et mon cœur étouffant ma raison qui se cabre


	Vers l’idéal macabre


	A pris un plein essor.





Et tout en revenant, je me disais : Que faire ?


	Tout jusqu’à l’atmosphère


	S’unit pour m’accabler.


A quoi me décider ? Ma pauvre âme qui souffre


	Est un trop vaste gouffre


	Pour jamais se combler.





Mourons ! Quittons un monde où le pauvre s’épouille


	Morgue ! Attends ma dépouille


	A ton hideux étal !


Mais non ! Je vis toujours, je vis quand même ! Lâche,


	Frémis donc sans relâche


	Sous ton remords fatal ».








– « La Syphilis », publié par Régis Miannay dans Maurice Rollinat, Poète et Musicien du Fantastique, 1981, pages 375 et 376 (manuscrit de la collection Guinet) :





	LA SYPHILIS





A l’excellent docteur Favre, hommage affectueux de l’auteur, M. Rollinat.





Presque tous ont la plaie immonde


Par débauche ou fatalité


Et la syphilis dans le monde


Drape sa monstruosité.





Et le poison plus que l’orgie


Fane et plombe leur teint vermeil,


Et l’horrible Céphalalgie


Torture leurs nuits sans sommeil.





Chacun voulant hâter la cure


D’un mal qui jamais ne guérit


S’alimente avec du mercure,


Fléau du corps et de l’esprit.





La surdité, la calvitie,


La gastralgie âpre qui mord,


L’implacable paralysie


Qui tue un homme avant sa mort,





Toutes les souffrances humaines,


Tous les supplices raffinés,


Tous les ennuis, toutes les peines,


La plupart y sont condamnés.








*


*   *





	Par ailleurs, un texte en prose n’a pas été repris dans les livres publiés : il s’agit de « La passante » paru dans La République des Lettres du 4 mars 1877, pages 307 et 308 :





LA PASSANTE





	Il avait l’air d’un halluciné quand il entra chez moi. Ses yeux, démesurément ouverts, exprimaient la surprise exaltée jusqu’à l’hébêtement, et c’est d’une voix singulière qu’il me dit : « Figure-toi que j’errais sur les boulevards, claquemuré dans moi-même comme à l’habitude, et ne levant la tête de temps à autre que pour m’assurer que je n’étais pas entièrement seul. Ma perverse et dangereuse imagination me poussait au gouffre de la rêverie noire, et les plus atroces sujets défilaient dans mon âme. Pourtant, à force de regimber contre l’horreur envahissante, je commençais à m’absorber dans une méditation douce au fond de laquelle une forme délicieusement féminine voltigeait toute blanche sous une gaze rosée ; j’évoquais, je percevais, je voyais mon idéale au travers du rêve, et ceux qui m’ont vu passer ont dû me prendre pour un fou somnambule, tant mes prunelles fascinées par la vision extraordinaire se dilataient dans l’immobilité. Je marchais sans le savoir, automatiquement, me croyant débarrassé de mon odieux corps, et me vaporisant pour ainsi dire en sensibilité mentale. Tout à coup, une forte odeur de musc emplit l’air. J’en fus comme suffoqué ; tous mes membres la humèrent, et mon âme un instant libre revint s’atteler à ma chair oubliée. Machinalement, je devrais dire plutôt, fatalement, je dirigeai mes regards au fond de la rue, et ce que je vis me cloua béant sur le trottoir : Une femme, ayant toutes les allures de l’autre, marchait en sautillant devant moi. A part la gaze rose et la nudité blanche, elle réalisait l’idéale au delà de mes convoitises : l’entrevue dans l’extase devenait tangible, et ses mouvements humains ravissaient mes yeux. Je ne la voyais que par derrière, il est vrai ; mais sa jupe courte découvrait un pied si mince et le bas d’une jambe si adorablement ronde, que j’incarnais dans cette belle marcheuse l’impalpable Bien Aimée. Et puis le balancement de la tête, le frisottement de la nuque, la courbure des épaules, des bras et des hanches, enfin ce je ne sais quoi indéfinissable de la femme rêvée, tout cela s’imprégnait si fort de ma chère vision, que je n’hésitai pas à la suivre pour lui crier : Je viens te reprendre, puisque tu t’es envolée de mon âme pour te mêler aux passants ! »





	Je courus donc à sa piste, je la dévorai du regard, et je l’atteignais quand elle se retourna. Oh ! monstrueuse méprise ! Frissonne de mon horreur ! C’était une vieille aux dents jaunes ; tête oblongue et cadavéreuse avec des paupières recoquevillées sur des prunelles pâles.





Maurice Rollinat
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